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	PREMIÈRE PARTIE
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 CHAPITRE 1


	 


	… Les puces de Montreuil. Pour Adeline, la simple évocation de ce marché sauvage exhalait des relents de soufre. Elle s’y était rendue autrefois, alors qu’elle n’était encore qu’une ado. Cela remontait à plusieurs années, et les souvenirs qu’elle en gardait restaient obscurs. Si elle y avait trouvé des choses pittoresques, d’autres surprenantes, c’était, dans sa mémoire, un univers glauque qui subsistait, un monde peuplé de pauvres bougres qui vendaient de tout, jusqu’à des produits alimentaires périmés, et d’autres bougres, plus pauvres encore, qui en étaient réduits à les acheter. On restait dans le sordide.


	Plus loin, elle avait parcouru des rayons de vêtements, des nippes neuves ou d’occasion, exposés en vrac, des hardes pour tous les goûts, sauf le meilleur. Cet étalage de défroques renvoyait le reflet d’une société sans norme où les hommes s’étaient accoutumés à la pauvreté, où la misère et la petite délinquance ne choquaient plus personne. Elle avait eu l’impression qu’une certaine résignation flottait sur les étals, une fatalité que chacun acceptait de plus ou moins bonne grâce, faute d’avoir le choix. L’échelle des valeurs n’est pas la même selon que l’on est rangé ou selon que l’on ne sait pas de quoi sera fait demain. Malgré son jeune âge, Adeline l’avait pressenti.


	Elle se souvenait avoir croisé le regard d’individus sans race, ou plutôt de toutes les races, d’individus sans âge, ou plutôt de tous les âges, le regard de pauvres hères condamnés à mener une vie de galère au jour le jour, et n’ayant d’autre espérance que de se réveiller le lendemain pour attaquer une nouvelle journée de galère. Des yeux brillants qu’elle avait fixés malgré elle lui avaient fait comprendre l’intérêt qu’elle représentait déjà. Elle ne laissait pas les hommes indifférents. Se sentir désirée, représenter une proie potentielle n’avait pas été sans lui procurer un plaisir que d’instinct, elle avait jugé coupable, sans l’en départir pour autant.


	Les puces de Montreuil : un mythe et une réalité. C’était ce qu’il en restait dans sa mémoire. Mais elle avait décidé que plus tard, pour les voir autrement avec un regard plus lucide, elle y retournerait. Ce fut par un matin un peu triste pour une journée de mai qu’Adeline s’y résolut.


	 


	Après être sortie du métro, un peu honteuse parce qu’elle accélérait le pas afin d’éviter les petits vendeurs misérables qui inondaient la place, elle rejoignit au plus vite le marché supposé organisé. Là, des acheteurs initiés s'agglutinaient autour d’étals alignés à la diable. D'autres, curieux avant tout, déambulaient au hasard en adoptant un air blasé. Si la faune restait populaire, elle ne se montrait pas agressive. Poussant plus loin, Adeline emprunta des rues dont les trottoirs, complètement envahis de marchandises hétéroclites, étaient carrément devenus des annexes de boutiques. Quant aux chaussées, impraticables aux véhicules, elles ne permettaient plus le passage qu’aux vélos et à ces fameux triporteurs revenus à la mode.


	Adeline croisa un miroir vieillot et fendu en un coin, apposé contre une camionnette couverte de tags, et ne fut pas déçue par l’image qu’il lui renvoya. De fait, dans sa petite jupe grise, plissée, toute simple, et son chemisier blanc transparent gentiment décolleté en V, elle était vraiment craquante. Des chaussures à talon couleur crème qui faisaient ressortir le galbe impeccable de ses jambes complétaient le tableau. Elle s'arrêta devant le miroir et passa les doigts dans ses cheveux qui tombaient en bouclettes rebelles sur ses épaules, en un faux désordonné. Adeline n’était pas blonde, mais châtain clair, couleur qui s’harmonisait parfaitement avec son teint légèrement ambré et le vert minéral de ses yeux. Elle remonta un peu sa jupe et, tout en se gratifiant d'un sourire complice, tourna sur elle-même pour voir l’effet que cela donnait. Ce fut à ce moment-là qu’elle surprit dans le miroir le regard amusé d’un homme qui avait suivi son petit manège. Le pauvre hère était franchement laid, mais semblait n’en faire aucun complexe. Il devait s’y être accoutumé. D’un sourire tordu qui le rendit plus hideux encore, il lui fit un signe censé signifier qu’il la trouvait à son goût, et elle lui lança une œillade coquine. C’est dans un mouvement ample destiné à faire voler sa jupe qu’elle se retourna pour reprendre sa promenade. Mais elle n’accorda plus aucun regard au vilain pas beau.


	Elle commença à chiner au milieu des bouquinistes. Ceux-ci affectaient un air docte et distingué, qu’ils exposassent des livres anciens de belle facture ou des romans à « deux francs-six sous ». Un peu par provocation, certains vendeurs à la gouaille facile, forçant même le trait dans leur allure populaire, côtoyaient sans complexe de supposés spécialistes à l’air avantageux, se risquant jusqu’à proposer devant eux des imitations grossières de livres de qualité. Plus loin, on ne vendait que des romans policiers, des bandes dessinées, et un peu de littérature classique sans époque ni thèmes particuliers. Il y avait bien sûr pas mal de livres aux couvertures licencieuses. Elle parcourut les brocantes qui tenaient souvent davantage du vide grenier que du magasin d'antiquité, et se mit à musarder devant les boutiques où l'on proposait un peu de tout, de la curiosité inattendue à l’inutile de mauvais goût. Un groupe de musiciens assumant sans doute l’ambition de donner à Montreuil le même cachet qu'à Saint-Ouen la retint un instant. Le bassiste, un homme d'une corpulence peu commune, donnait l’impression de faire corps avec son instrument auquel il ressemblait d’ailleurs un peu par ses rondeurs. 


	 


	Enfin, elle se retrouva à son insu dans les petites rues d'un quartier plus exotique où elle ne manqua pas de faire sensation. Du reste, la population était presque exclusivement d’origine africaine, et son allure petite-bourgeoise, son maintien qui se voulait naturel détonnaient. Bien qu’au fond, la jeune fille s’en amusât, elle joua à celle que cela laissait indifférente. Faisant fi des regards appuyés qui s’attardaient sur elle, un éventaire de tissus qu'elle estima de qualité mobilisa son attention. Quand elle s'enquit du prix d'une toile couleur crème à motifs ésotériques, la vendeuse, une femme noire plantureuse disparut sans lui dire un mot. Un homme très maigre, sans âge, vêtu d'une djellaba, sortit alors de l'arrière-boutique pour lui dire presque à voix basse : 


	– Pas cher. 


	–  D'accord. Ce n'est pas cher. Mais encore ?


	Il lui opposa un mutisme qui finit par devenir embarrassant. Adeline pensa alors que, peut-être, il ne maîtrisait pas bien la langue vernaculaire. Il savait tout juste compter, ce qui revenait, pour lui, à l’essentiel. Elle poursuivit donc son chemin vers d’autres étals qui proposaient une marchandise comparable, ainsi que des vêtements hétéroclites, des sacs en toile, ou des sandales de toutes les couleurs. 


	Vêtus d’effets de sport – des marques, à l’évidence – deux jeunes Africains l’approchèrent et lui sourirent ostensiblement. L’un d’eux portait un bouc, ou plutôt une barbichette naissante, l’autre avait teint ses cheveux crépus en blond ce qui, pour Adeline, atteignait le comble du ridicule. Sans se montrer hostile, elle décida de les ignorer, et se mit à fureter à l’étal suivant. Grand, massif, un Noir d’une quarantaine d’années l'y accueillit avec un regard lourd, sans émettre le moindre sourire. Aucun mot ne sortit davantage de sa bouche. Il portait un maillot kaki, un pantalon de survêtement quelque peu douteux, et ne la quittait pas des yeux. Ça en devenait presque gênant.  Quant aux deux jeunes, ils avaient été rejoints par un troisième larron coiffé à la rasta, et qui lui sourit à son tour de toutes ses dents. Elle ne lui accorda pas plus d’importance qu’aux deux autres, bien qu’il fût assez beau garçon. Eux, en revanche, ne la lâchaient plus. Sous prétexte de s’intéresser à la marchandise, ils lui tournaient autour en essayant par tous les moyens d’attirer son attention et de capter son regard.  


	Ce fut alors qu’une femme d’une cinquantaine d’années, une Antillaise selon toute vraisemblance, avec un postérieur énorme que soulignait de façon indécente un legging très serré, s'approcha d'elle pour lui murmurer avec un délicieux accent créole :


	– Ne sois pas choquée, mademoiselle. C'est rare que des femmes blanches s’aventurent jusqu'ici. C'est pour ça qu’on te regarde avec des yeux de merlan frit.


	– Oui, bon… Moi, je ne fais qu'admirer les éventaires, c'est tout. Certains tissus sont vraiment très jolis, et il y a pas mal de trucs intéressants...


	– Oui, oui, c’est tout joli ça, mademoiselle. Mais eux, les hommes, ils pensent que, peut-être, tu cherches autre chose… à t’encanailler un peu ou satisfaire ta curiosité. Tu sais, il y a des femmes qui ne viennent que pour ça, à Montreuil, c’est bien connu… Comme en plus, tu es belle à croquer, ça peut passer pour de la provocation…


	– Comment ça, de la provocation ! On peut tout de même bien aller jusqu'ici et chiner sans qu’il y ait la moindre malice. C’est peut-être un peu fort, non ? 


	– Oh, comme tu voudras, mademoiselle. Moi, ce que je t’en dis… Je t’aurai prévenue, c’est tout.


	Une fois la supposée Antillaise disparue, Adeline, feignant l'indifférence, se mit à déambuler entre les planches montées sur des tréteaux qui tenaient lieu de rayons. L’avertissement dont elle venait de faire l’objet, loin de l’inquiéter, il lui fallait bien l’admettre, l’avait plus émoustillée qu’autre chose. Elle se prit alors à observer l’attitude des hommes de façon différente.


	 


	Sous le regard curieux de certains, elle entra dans la boutique du grand Noir massif au pantalon de survêtement douteux. Fermé dans son mutisme, celui-ci la suivit des yeux. Le magasin était une vaste pièce tout en profondeur, avec des rayonnages élevés de façon sommaires qui montaient parfois miraculeusement jusqu’au plafond. Des néons tout le long accusaient des signes évidents de faiblesse, mais éclairaient suffisamment. Un jeune noir, mince, les épaules larges et les traits prononcés, entra à sa suite. Il avait des yeux en amande qui adoucissaient quelque peu son visage sévère. Les trois autres jeunes lui décochèrent un regard de connivence. Manifestement, ces garçons se connaissaient tous. Adeline se prit même à penser qu’ils s’étaient contactés au moyen de leur téléphone portable… Il s’approcha, et, profitant d’un passage étroit, se frotta de façon insistante contre elle. Elle choisit de ne pas réagir et de faire comme si de rien n’était. Mais le manège n’avait pas échappé aux autres jeunes qui affichèrent un regain d’intérêt pour sa personne. Ils continuèrent leur manège qui consistait à ne jamais la lâcher. Le faux blond passa derrière elle au moment où elle se penchait sur un étal. La main du garçon effleura sa croupe, mais de façon sournoise, à peine perceptible, au point qu’il était permis de penser que le geste avait été involontaire. Adeline choisit d’ailleurs d’ignorer ce qui n’était même pas un incident. Elle surprit cependant le sourire discret qu’adressa le jeune à ses camarades pour qui, à n’en pas douter, il s’était bien agi d’un test…


	Il était de plus en plus difficile d’ignorer les garçons qui la frôlaient, fouillaient dans les mêmes étals qu’elle - tout était en vrac dans des grands bacs - et faisaient en sorte que leurs mains se touchassent. Pas un instant ils ne la quittaient des yeux. Si le grand Noir massif ne se trouvait jamais loin, il se tenait cependant à distance.


	– Tu cherches quelque chose, finit par demander le rasta en s’adressant tout sourire à Adeline ? 


	– Ouais, on peut t’aider, si tu veux, ajouta le barbichu. On la connait par cœur, nous, la boutique de monsieur Moussa.


	– Heu, non, dit-elle en évitant de les regarder dans les yeux, j’aime bien farfouiller comme ça, au hasard, et découvrir de jolies choses…


	Elle avait volontairement adopté une voix de fille un peu niaise pour encourager une audace qui ne demandait qu’à s’exprimer. Quant au tutoiement imposé, elle avait compris qu’il était sûrement de mise dans ce quartier de Montreuil.


	– Viens voir au fond, dit le rasta d’un ton empressé, y a plein de trucs super à découvrir, là-bas.


	Et s’adressant au propriétaire :


	– C’est pas vrai, monsieur Moussa ?


	Le grand Noir massif acquiesça d’un hochement de tête à peine visible. Il semblait ne pas pouvoir détacher ses yeux de la belle jeune femme.


	Encadrée par les quatre jeunes qui la serraient de près, elle se dit qu’il serait désormais difficile, voire incongru, de faire marche-arrière, et cela l’oppressa tout de même un peu. Ils se rendirent de concert au fond de la boutique où des rames de tissus étaient exposées sur de lourds tréteaux métalliques. Pendu à des potences, un bon choix de djellabas et de robes aux couleurs vives était offert à la convoitise du client. Des caisses en bois où se mêlaient sans ordres des sandales, des maillots et même des sous-vêtements, se trouvaient posées à même le sol.


	Le grand Noir massif jeta un coup d’œil en direction de la rue. Là où ils se trouvaient, ils n’étaient plus guère visibles du dehors. Alors, il se tourna de nouveau vers le groupe insolite que formaient la fille et les jeunes qui l’entouraient. 


	Adeline, à l’insu des garçons, s’assura que sa jupe était toujours à bonne hauteur et ouvrit un bouton de son chemisier. Puis elle retourna quelques tissus d’un air boudeur, tata machinalement deux ou trois robes, pour, en final, se pencher sur une des caisses. Le jeune aux yeux en amande l’imita en se plaçant à sa droite, tandis que le barbichu en faisait autant à sa gauche. Ils se mirent à la serrer d’un peu trop près, frôlant ses épaules, ses bras, sa taille en permanence. Derrière elle, sous prétexte de fouiller dans une autre caisse, le rasta et le faux blond la reluquaient sans vergogne. Comme sa jupe était légèrement remontée, Adeline, à qui leur manège n’avait pas échappé, se doutait bien qu’elle leur offrait un spectacle des plus intéressants. Quant à sa poitrine, elle se révélait dans le décolleté de façon provocante.


	– Ouais, nous aussi on découvre de jolies choses ! s’autorisa même le rasta d’un ton égrillard.


	– Ça, c’est sûr, renchérit l’autre en se penchant ostensiblement pour guigner sous sa jupe.


	Les deux jeunes qui encadraient Adeline se retournèrent subrepticement afin de partager cette grivoise complicité.


	– Ouais, pour nous, le haut il n’est pas mal non plus.


	– Ouais, c’est vrai qu’elle est top !


	Soudain, sans vergogne, sa main se porta sur la hanche de la jeune fille qui, passée la surprise, ne s’en offusqua pas le moins du monde. Puis, elle se déplaça lentement vers sa croupe où elle s’attarda en attendant une réaction. Comme celle-ci ne venait toujours pas, la jeune fille faisant semblant d’ignorer ce qui se passait, la main se mit à la caresser, timidement d’abord avant de se montrer plus insistante. Bientôt, plus rien ne la retint de pétrir les fesses qui étaient ainsi abandonnées à sa concupiscence.  Alors, pour le coup, Adeline repoussa cette main, mais elle mit si peu de conviction dans son geste réprobateur que cela ne dissuada pas le garçon de poursuivre ses caresses lascives.


	Adeline, contre toute attente, ne se fâchait pas et ne protestait pas. Elle se contentait de repousser la main du garçon qui revenait sans cesse à la charge. Alors, encouragé par cette attitude plus qu’ambigüe, il finit par retrousser la jupe sans plus de façons, mettant à l’air son postérieur à peine couvert par un minuscule slip blanc. Le seuil de l’inacceptable venait enfin d’être franchi.


	– Mais enfin, ça va pas, non ? s’exclama la jeune femme en essayant de rabattre sa jupe. 


	– Allez, ça va bien, maintenant ! Râle-pas et montre-nous ton joli petit cul, dit le barbichu en saisissant sa main gauche d’autorité. 


	De son côté, le jeune aux yeux en amandes lui empoigna la main droite, et elle se retrouva immobilisée, dans l’incapacité de se défendre. Profitant de l’aubaine, le faux blond se colla derrière elle. La saisissant par les hanches, il maintint sa jupe retroussée jusqu’à la taille et frotta la protubérance qui saillait derrière sa braguette contre la croupe de la jeune fille. Ce faisant, i affichait un sourire hilare. Adeline essaya bien de se soustraire à ces attouchements libidineux, mais les deux garçons qui l’encadraient la tenaient fermement par les poignets.


	« Je l’ai bien cherché ! » ne put-elle s’empêcher de se dire in petto. 


	Adeline se débattait encore un peu par principe, mais sans grande conviction, le cédant de plus en plus à la lascivité de la situation. Alors, le faux blond remonta les mains vers sa poitrine et se saisit de ses seins sans arrêter de se frotter contre ses fesses. Sentant le désir monter, Adeline ferma les yeux, et les quatre compères échangèrent un regard entendu. Sans rien perdre de la scène, le grand Noir massif s’assurait que personne n’entrait dans sa boutique.


	Adeline s’abandonnait corps et bien. Les autres garçons s’étaient mis à la caresser au petit bonheur. Elle se rendit compte qu’on ouvrait un bouton supplémentaire de son chemisier, sentit des mains s’emparer de ses seins et se mettre à les caresser voluptueusement. D’autres se promenaient sur sa croupe, s’insinuaient dans son slip minuscule. Un doigt se fit inquisiteur et elle poussa un petit gémissement qui stimula les garçons.


	Sollicitée de toutes parts, Adeline, le souffle court, n’en pouvait plus. Aucun client ne pouvait mettre un terme à la situation. Elle était livrée au bon plaisir de ces garçons bien décidés à en profiter..


	Le rasta se plaqua contre elle et chercha sa bouche. Elle la lui abandonna. Alors, écartant ses comparses, il la troussa de nouveau, glissa ses mains dans sa culotte et se mit à pétrir ses fesses sans retenue. Petit à petit, il lui baissait le slip et découvrait sa croupe à ses copains. Ceux-ci se manipulaient ostensiblement. Le barbichu avait même sorti son sexe de son pantalon.


	Monsieur Moussa, faisant fi de toute prudence, rejoignit enfin la bande. Ses yeux s’allumèrent quand il vit Adeline aux prises avec le rasta qui continuait à occuper sa bouche et dénudait progressivement ses fesses. Lui aussi commença à se manipuler sans vergogne.


	Le propriétaire des lieux saisit soudain la jeune femme aux hanches et la souleva dans ses bras puissants. Puis, il la porta vers une rame de tissu sur laquelle elle tomba à la renverse. Il leva alors ses jambes en l’air tout en les ouvrant, et les jeunes s’en emparèrent pour la maintenir ainsi offerte. Il écarta son slip et l’apparition de son sexe comme de sa toison intime suscita des commentaires graveleux. Sa tête plongea entre ses cuisses, et Adeline sentit la bouche du bonhomme s’emparer goulument de son intimité. La langue de monsieur Moussa, après l’avoir léchée dans tous les recoins, eut tôt fait de dénicher le centre du bonheur. Elle se mit alors à pousser de petits gémissements de plaisir. Soudain, il se redressa et elle vit son pénis, gros et rigide, se diriger vers elle. Le gland rentra d’abord sans peine. Puis, lentement, tout le membre s’engouffra, et elle eut l’impression d’être remplie complètement. Il se retira pour s’enfoncer de nouveau plus vivement. Enfin, il accéléra la cadence, et elle se mit à ahaner au rythme des coups de boutoir qu’il lui assenait, encouragé par la bande de jeunes voyous.


	Elle était presque dans un état second, tant elle avait joui, quand monsieur Moussa la libéra enfin. Elle put tout de même constater que deux nouveaux jeunes étaient entrés dans la boutique, sans doute avec l’accord du faux blond qui, de lui-même, avait décidé de monter la garde, et que ces nouveaux venus s’émoustillaient du spectacle. Confusément, elle se rendit compte qu’on la faisait redescendre de la rame de tissu. Elle se sentait molle comme un paquet de chiffons. Les garçons lui retirèrent son chemisier, sa jupe, et dégrafèrent son soutien-gorge. Celui qui faisait office de leader était le jeune aux yeux en amande. Quand il ne lui resta que ses chaussures, celui-ci l’obligea à allonger le buste sur la rame. Le contact du tissu fut doux à sa poitrine nue. Des gestes autoritaires lui firent comprendre qu’elle devait écarter les jambes. Docile, elle obéit, et se cambra volontiers quand une main appuya sur ses reins. Elle sentit un membre rigide se présenter et se frotter contre elle avant de la pénétrer. Après lui avoir imposé quelques va-et-vient puissants qu’elle accompagna de ses gémissements, le garçon se retira. Avec beaucoup de douceur, il lui ouvrit les fesses et sa bouche vint la préparer un peu plus haut. Ses lèvres épaisses, sa langue à cet endroit la mirent dans tous ses états. Puis, un peu par provocation, il écarta les globes de ses fesses et exhiba son petit orifice. Enfin, posément, il commença à la sodomiser sous l'œil salace de ses congénères, et Adeline poussa un cri étouffé. Tous se mirent à encourager leur camarade en s’excitant de plus belle :


	– Ouais, vas-y, Ede, encule-la comme il faut !


	Il était parvenu à s'introduire complètement en elle quand soudain, un appel du faux blond le contraint à s'interrompre. Vivement, il se retira et Adeline ne put réprimer un soupir de dépit. En quelques secondes, tous les jeunes s’étaient enfuis. Monsieur Moussa lui tendit ses vêtements et, compte tenu de son état, l’aida même à se rhabiller.


	Dehors, quatre policiers dont une femme, casquette d’uniforme sur la tête, déambulaient d'un air désabusé. Les jeunes avaient disparu. Sans se retourner, Adeline s'éloigna à son tour.


	 


	Après quelques pas, afin de reprendre ses esprits, elle décida de s'arrêter dans un café vieillot, bourré de monde, pour commander un cognac au comptoir. Elle s’aperçut alors qu’elle était devenue le point de mire de tous les hommes. Chacun la reluquait sans vergogne. Parmi eux, accoudés au bar, Adeline reconnut le vilain pas beau dont elle avait croisé le regard dans le miroir. Il se mit à la fixer avec insolence, saisit son verre de bière et alla se placer à côté d’elle. Pour se donner une contenance, elle but une gorgée de cognac. Lui, ne la quittait pas des yeux. Elle s’efforça de l’ignorer, mais c’était impossible, tant il insistait lourdement.


	– Alors, tu baises ? lui demanda-t-il dans le creux de l’oreille.


	Malgré ce qu’elle venait de vivre, elle parvint à être choquée. Se détournant avec mépris, elle acheva son cognac qu’elle avait déjà payé, et se pencha pour ramasser son sac. Le laid en profita alors pour glisser sournoisement une main sous sa jupe. En une fraction de seconde, elle estima qu’il aurait été un peu ridicule de protester et de faire un esclandre…


	Quand elle reprit sa flânerie, suivie à distance par le laid qui ne semblait pas enclin à la lâcher de sitôt, elle constata qu'on la regardait comme une célébrité. De même que sa présence avait manifestement fait le tour du quartier, ce qui s'était passé ensuite avait dû être colporté par les jeunes dans la minute. Si les femmes lui jetaient des regards malveillants, les hommes la lorgnaient avec concupiscence, et même avec une certaine insolence, comme si chacun d'eux avait des droits sur elle.


	« C’est clair, ils savent tous ce qui s'est passé. Je suis la blanche qui est venue se faire baiser, la salope qui accepte tout !». Elle s'arrêta devant un étal de vêtements pour femmes. Puis elle se faufila dans les rayons et se mit à farfouiller un peu au hasard, sans conviction, au milieu d'un nombre impressionnant de robes pendues à des cintres. Soudain, elle sentit qu'un homme s'était approché d'elle à la toucher. Elle pensa que c’était encore le laid et se retourna vivement, prête à le gifler pour en finir une bonne fois avec cet importun. Elle reconnut alors le jeune aux yeux en amande qui avait commencé à la sodomiser dans la boutique de monsieur Moussa, celui-là même qui avait dû s'interrompre en raison de l'arrivée inopportune des policiers, et que ses potes avaient appelé Ede. Il lui murmura à l’oreille :


	– Alors, c’était bien tout à l’heure ?


	Et comme elle ne réagissait pas :


	– Ça t'a plu, hein, tous ces mecs ! Rien que pour toi… 


	La voix lui parut suave, et elle lui adressa un petit sourire de connivence. Ses beaux yeux contrastaient avec un visage aux traits plutôt sévères. Comme les robes suspendues et les étals les dissimulaient aux regards des passants, il glissa une main sous sa jupe et la remonta lentement jusqu'à sa croupe.


	– Alors, tu n’es pas encore fatiguée ?


	Elle ne répondit pas et joua la parfaite indifférence. Il continua donc à la caresser, et comme elle se montrait plus que docile, il l'obligea à se pencher en avant, si bien que, déséquilibrée, elle dut prendre appui sur les tréteaux. Enfin, il retroussa sa jupe et la rabattit sur son dos :


	– Parce que moi, je termine toujours ce que j'ai commencé…


	À cette évocation elle sentit le désir revenir au galop. Comme en plus, elle avait été un peu frustrée... Il dut s'en apercevoir, et il écarta sans vergogne son petit slip pour mieux la caresser. Puis il se plaça derrière elle, appliquant la bosse que faisait sa virilité contre son postérieur. Il lui donna un coup de rein et elle se pâma. Alors, avec une autorité surprenante, il baissa carrément son slip. Elle sentit qu'il s’était lui-même mis à nu et qu'il se présentait à l'entrée de son intimité.


	« Ce n'est pas vrai, il ne va tout de même pas oser… pas ici ! » Mais au moment où elle essayait de se convaincre qu'il n'aurait pas ce culot, la question n'avait déjà plus aucun sens ! Tout en savourant cette pénétration aussi sauvage qu’imprévue, elle l'entendit murmurer :


	– Tu viens avec moi ? Je veux te la mettre… dans le petit, comme tout à l'heure, mais tranquillement, sans être embêtés…


	Et, joignant le geste à la parole, il enfonça un pouce là où il se disposait à l'honorer, tout en continuant à aller et venir lascivement en elle. Le laid s’était rapproché et contemplait la scène avec des yeux fiévreux. Une main dans la poche de son pantalon ne semblait pas inactive. Le jeune Ede lui sourit en accentuant ses mouvements. Au comble de l’excitation, Adeline gémit quand, après des grands coups, il se détacha enfin d’elle. Il retira également son pouce, et alla poser ses lèvres furtivement sur ses fesses, comme pour bien lui rappeler la nature de ses intentions. Obstiné, le laid, profitant qu’Ede se rajustait, voulut alors se mettre en position pour la prendre à son tour. Saisissant ses hanches, il se colla contre son postérieur. Contre toute attente, ce fut un sexe impressionnant qu’il extirpa de son pantalon et qu’il plaqua contre elle. Alors Adeline, en proie au désir en le sentant si fort, fut incapable de le repousser. Au contraire, elle se tourna vers lui, tendit les fesses tout en lui décochant un regard d’encouragement. Sans plus hésiter, le laid la pénétra d’un trait, et elle étouffa un cri. Il se mit à la besogner avec frénésie, et ce fut le jeune Ede qui finit par l’écarter, non sans s’être repu un instant du spectacle. Il rabattit la jupe de la jeune femme et s'éloigna en regardant autour de lui. Sans un mot, après s’être rajustée sous l’œil du vilain pas beau qui avait prudemment reculé, elle le suivit. 


	En quittant les étals, il lui dit très vite :


	– Ne me colle pas de trop près, sinon ils vont rappliquer.


	– Qui ça, ils ?


	Le gaillard la regarda en souriant :


	– Tous !


	 


	Il partit devant sans se retourner, et elle lui emboîta le pas à distance en faisant mine de s'intéresser aux vitrines. Très vite, il emprunta une rue perpendiculaire qui parut déserte et sinistre à la jeune femme par rapport à l'animation de l'artère principale. Elle en comprit rapidement la raison : cette rue semblait vouée à n’accueillir que des entrepôts. 


	Un peu plus loin, le jeune Noir s'arrêta devant une porte blindée et composa un code. Il prononça quelques mots dans l'interphone, la porte s'ouvrit et il fit signe à Adeline de se dépêcher. Elle pressa le pas pour s'engouffrer à sa suite dans le bâtiment. Ils se retrouvèrent dans une sorte de grand hangar coupé par des cloisons immenses. Derrière une fenêtre grillagée se tenait un Africain trapu qui avait l’air d’une brute. Tout en muscles avec le crâne rasé, il interpella le jeune homme :


	– Ah, te revoilà, Ede ?


	Puis se penchant pour apercevoir Adeline :


	– Alors, c'est elle, la fille blanche ?


	– Oui, c'est elle. Bon, on peut aller dans la salle de repos, comme on avait dit ?


	– C'est ça, allez ! Et t'es pas obligé de fermer la porte…


	Ce disant, il éclata de ce rire que seuls les Africains peuvent produire. Ede fit entrer Adeline dans le local de sécurité et la poussa dans une petite pièce attenante, meublée de deux lits à une place, deux armoires vestiaires en métal, une table en bois et deux chaises. Tout cela faisait très chambrée militaire.


	– Lui, à l'entrée, c'est Mabili, dit Ede. On est tous les deux gardiens ici, dans cet entrepôt. Tu verras, on va être bien tranquilles. 


	 


	Il ne ferma pas la porte comme le lui avait recommandé son congénère, puis il délesta Adeline de son sac qu'il posa sur la table. La prenant dans ses bras, il saisit le bas de son chemisier et fit passer le vêtement par-dessus sa tête. Le soutien-gorge suivit. Il prit le temps de lui caresser les seins et elle ne tarda pas à réagir. Alors il la poussa vers un lit où il la fit basculer. Après avoir ouvert la fermeture éclair de sa jupe, il la lui retira en entraînant sa culotte en même temps. Tout en contemplant sa nudité, il se déshabilla. Elle constata que le fameux Mabili se penchait régulièrement pour les reluquer. Sans plus de façon, Ede se coucha tête-bêche sur elle. Adeline prit son membre déjà rigide dans sa bouche tandis que lui-même plongea entre ses cuisses. Ce moment fut délicieux, d'autant qu'Ede savait s'y prendre. Elle put sentir que sa langue, après l'avoir bien visitée, s'aventurait là où il avait enfoncé son pouce. Ça lui parut de bon augure. Enfin, il se retourna, lui écarta les genoux et la prit avec délectation. Il la besogna de longues minutes, mais sut retenir son plaisir. Après s'être détaché d'elle, il la fit mettre à quatre pattes. Comme elle avait fébrilement attendu ce moment, elle se mit à frétiller de la croupe ce qui excita le jeune au plus haut point. De nouveau, sa langue alla la préparer. Puis il commença à s’introduire par à-coups. À un moment donné, elle sentit les poils de son pubis contre ses fesses, signe qu'il était parvenu à ses fins. Il se retira alors à moitié, et plongea de nouveau en elle. Il s’arracha davantage, et d'un grand coup, la reprit. Elle se mit à gémir en cadence quand, enfin, il put aller et venir sur toute la longueur de son pénis. Pour son plus grand bonheur, il parvint à se contenir longtemps avant d’exploser en elle.


	Il se coucha à son côté, et ils reprirent leurs esprits ensemble. Après quelques minutes de sérénité, il la caressa gentiment et elle apprécia ce semblant d'affection. Puis ses caresses se firent plus précises, plus pressantes aussi. Comme elle lui tournait le dos et que le lit était étroit, elle sentit contre ses fesses que sa virilité reprenait déjà de la vigueur. Il était décidément insatiable.


	Tout à coup, Mabili fit irruption dans la pièce :


	– Bon, allez, tu me remplaces au poste ? C'est mon tour, maintenant.


	– Attends, j'ai pas fini.


	– Tu y reviendras après. Moi, il faut que je la baise. Depuis le temps que je vous mate…


	Ede se leva en maugréant, et Adeline comprit qu'ils avaient déjà tout convenu. Après qu'Ede lui ait raconté l'histoire de la boutique, le fameux Mabili, certainement plus ancien dans le travail et sans doute le chef, avait dû le convaincre d'aller la chercher pour la ramener ici. En mettant la salle de repos à leur disposition, il avait bien évidemment escompté qu'il pourrait en profiter à son tour.


	Elle n'eut pas le loisir de cogiter davantage. Déjà Mabili s'était dépouillé de ses vêtements. C'était vraiment une grosse masse, tout en muscles. Il coucha Adeline sur le dos, l'enfourcha au niveau des épaules et présenta son gros pénis devant ses lèvres. Elle le prit, et il grogna de plaisir. Mais il était brutal, et se mit à la pilonner comme si sa bouche était un sexe. Cette attitude ne lui plut que modérément au début, jusqu’à ce qu’elle y trouvât son compte. Puis il s'insinua entre ses cuisses, et la pénétra avec la même bestialité. Ede, resté sur le pas de la porte, avait l'air de s'exciter en entendant Adeline gémir sous les coups de boutoir. Comme ça n'échappait pas à Mabili :


	– Allez reviens, Ede, on va se la faire à deux. 


	– Et si quelqu'un veut rentrer dans l'entrepôt pendant ce temps-là ?


	– Un lundi ? Ça m'étonnerait… Et puis, on n'est pas loin.


	Ede se laissa convaincre. Alors Mabili prit les affaires en main :


	– Rapproche l'autre pieu.


	Ede accola le deuxième lit au premier et se déshabilla de nouveau. Puis sur un signe de son complice, il s'allongea sur le dos, la virilité fièrement dressée. Mabili libéra Adeline et lui ordonna :


	– Grimpe lui dessus, et qu'il te la mette bien à fond !


	Docilement, la jeune femme obtempéra. Elle enfourcha Ede, se pénétra elle-même de son sexe, puis se coucha sur lui en présentant sa croupe à la concupiscence de Mabili. Celui-ci, agenouillé derrière elle, s’avança là où elle l'attendait. Comme Ede était passé par là peu de temps auparavant, il s'enfonça sans peine. Puis les deux hommes accordèrent leurs mouvements et Adeline, doublement pénétrée, se pâma de bonheur.


	Quand enfin ils la libérèrent, rompue, elle resta allongée sur le ventre tandis qu'ils se rhabillaient et rejoignaient le poste de sécurité. À moitié abasourdie, elle entendit tout de même Mabili murmurer à son congénère : 


	– On pourrait s'en faire, de la tune, avec une meuf comme ça. T'as vu le cul qu’elle a ? Les mecs, ils paieraient sans rechigner pour la niquer.


	– Ouais. Surtout après ce qui s'est passé chez monsieur Moussa. On ne parlait plus que d'elle dans le quartier, tout à l'heure. Mais elle ne voudra jamais.


	– Tu rigoles ? Elle est chaude comme tout, et elle aime la bite.


	– Ouais, mais c'est pas une meuf à faire la pute.


	– Y a qu'à pas lui dire, qu’elle fait la pute. Faut arriver à la faire revenir un autre jour. À ce moment-là, on trouvera bien une carrée. On la baisera tous les deux comme il faut. Mais avant, on aura passé quelques coups de téléphone, et les mecs qui le voudront pourront venir se la taper à leur tour. À nous, et son cul, et le pognon !


	– Ouais, on peut toujours essayer… dit Ede sans grand enthousiasme.


	Voyant que son compère était plutôt frileux sur ce coup-là, une idée jaillit dans la tête de Mabili.


	– Et si on allait chercher Walu ? Il est bien dans l'entrepôt, aujourd'hui. Ça permettrait de voir si un mec comme lui serait prêt à payer… Si avec lui, ça marche, avec d'autres, y aura pas de problème…


	– Walu ? Maintenant ?


	– Pourquoi pas ?


	– Mais comment qu'on le dit à la fille ?


	– Ça, je m'en occupe. Toi, vas chercher Walu. Tu lui dis qu'on a ramené une pute dans la salle de repos, qu'elle est super et qu'elle baise vraiment. Que si il veut en profiter, c'est maintenant. Dis-lui aussi qu'elle vaut vachement le coup…


	– D'accord, d'accord. Mais il va vouloir la payer…


	– Ouais, bon… Tu lui dis qu'on s'est arrangé avec son mac, et que c'est à nous qu'il doit donner le pognon après, au poste de sécurité.


	– Bon, bon, j'ai compris. J'y vais.


	 


	Adeline s'était redressée, l'air atone. Des yeux, assise au bord du lit, elle cherchait ses vêtements. Mabili les lui apporta. Puis, avec un bon sourire : 


	– C'était bon ? T'as eu ce que tu voulais ?


	Pour toute réponse, elle lui jeta un regard battu. Alors, pour juger de son état d’esprit :


	– Faudra revenir nous voir, on remettra ça… 


	Elle commençait à se rhabiller et ne répondit pas. D'un ton patelin, il poursuivit :


	– Dans une belle carrée, avec un grand pieu, on sera bien. On prendra tout notre temps… Tu verras, ce sera bon…


	Comme elle avait remis slip et soutien-gorge et commençait à enfiler sa jupe, il retint son geste et porta la main à ses fesses.


	– Tu sais que t'as un cul d'enfer, toi ? Comment tu t’appelles ?


	Mutine, elle se mit à frétiller du derrière pour l'exciter. 


	– Je m'appelle Adeline.


	– Alors petite Adeline, ça te dirait qu'on recommence, insista Mabili en l'empêchant de remettre sa jupe ?


	Elle le regarda dans les yeux :


	– Ben, je crois que je ne dirais pas non !


	– Je le savais, t'es chaude, toi, hein ?


	Puis, après un instant de silence :


	– Et si on t'amenait un autre pote, maintenant ?


	– Maintenant ? Tout de suite ? C’est que là, tu vois, j’ai ma dose !


	Il la regarda en baissant un peu le nez, comme s'il était gêné :


	– Ecoute, en fait, on a un copain, là, dans le dépôt. Il est né en France, mais il y a quelque temps, à sa majorité, il est parti pour aller au pays. Il ne le connaissait pas, et il voulait voir comment c’était. Enfin, après des années, il a fini par revenir parce que là-bas, il n'y a pas de boulot. C’est la misère partout. Le problème, c’est qu’il n'a pas encore tout ce qu'il lui faut pour revivre en France. Il n’a plus de papiers, pas de femme, surtout… c‘est dur pour lui. Si tu étais gentille avec ce mec rien qu’un petit moment, ça lui ferait du bien, et ce serait sympa…


	« Ce serait sympa, pensa-t-elle. Il n'a même pas honte, ce con !»


	Ce fut à ce moment qu'Ede entra accompagné d'un Africain qui devait avoir environ une quarantaine d'années, avec une moustache déjà grisonnante. Comme Adeline, en sous-vêtements, était particulièrement excitante, son regard s'alluma.


	– Je t'avais dit qu'elle était super, dit Ede en s'adressant au nouveau venu.


	Alors, Mabili murmura à l'oreille d’Adeline :


	– C'est lui. Et en plus, tu as l'air de lui plaire. Alors, t'es d’accord ?


	Comme elle ne répondait pas, il la prit dans ses bras, se colla contre elle et glissa une main sous son slip :


	– Je suis sûr que t'as encore envie de te faire tringler…


	Elle ne put s'empêcher de sentir le désir monter de nouveau. Alors Mabili baissa sa culotte et tourna la jeune femme de façon à exhiber ses fesses au dénommé Walu. Toujours à voix basse :


	– Tu vas être gentille avec lui, hein Adeline ?


	Il continua à tirer sur son slip qui tomba à ses pieds. Puis il dégrafa son soutien-gorge qu'il ôta, et elle se retrouva nue.


	Walu avait porté la main à son pantalon. Il était visiblement très excité.


	– C'est d'accord, dit-il à Ede.


	– Bon, alors, on vous laisse, dit Mabili.  Puis, s'adressant à Walu.


	– N'oublie pas de venir nous voir après…


	Mabili et Ede se retirèrent au poste de sécurité et fermèrent la porte derrière eux. Alors Walu, tout en se déshabillant, dit à Adeline d'un ton sans réplique : 


	– Couche toi sur le dos.


	Il se comportait en client qui a des exigences puisqu'il payait. Adeline, amusée à l’idée de jouer généreusement le rôle qu’on lui avait attribué, obéit et il la rejoignit, le sexe bien dressé. Sans plus de préliminaires, il se présenta devant sa bouche et elle l'engloutit sans rechigner. Il se laissa traiter ainsi une bonne minute par la jeune femme qui, de ses lèvres et de sa langue, se montrait des plus expertes, puis il s'allongea sur elle, l'ouvrit et la pénétra violemment. Comme elle venait de vivre quelques moments tumultueux, cet assaut passa sans mal. Walu se mit alors à la pilonner avec une vigueur surprenante et Adeline se dit que, peut-être, il n'avait effectivement pas vu de femme depuis longtemps. Elle finit par gémir sous les coups de pilon et Walu sourit :


	– Dis donc, toi. Pour une pute, tu prends sacrément ton pied. C'est bien ce que m'avait dit Ede, mais j'y croyais pas…


	Il redoubla de vigueur, puis il se retira, retourna la jeune femme qui se mit à quatre pattes. Quand il la prit ainsi, elle se mit à jouir et, n'y tenant plus, il se répandit en elle.


	Très vite, il se rhabilla comme s'il prenait enfin conscience du risque qu'il y avait à s'adonner à ce genre d'activités pendant les heures et sur le lieu de travail. Puis il passa par le poste de sécurité où elle entendit Mabili :


	– Alors, c'était comment ?


	– D'accord, elle était bonne, et elle baise vraiment. C'est vrai que j'ai jamais vu une pute comme ça. C'est qui son mac ? Parce que celle-là, c'est une sacrée affaire...


	– T'occupe pas de son mac. Il veut pas qu’on sache qu’il fait ça… Mais si tu veux la baiser de nouveau, t'as qu'à le dire. Tu passes par nous, d’accord ?


	– Ok ! Ça marche !


	– Et préviens tes potes. Ils peuvent venir nombreux !


	 


	Quand Ede et Mabili la rejoignirent dans la salle de repos, Adeline s'était déjà rhabillée.


	– Alors, tu es contente. T'as fait une bonne action ?


	Adeline baissa les yeux en guise de réponse.


	Mabili eut un sourire vainqueur. Puis, d'un ton empressé :


	– Bon, t'es toujours d'accord pour qu'on remette ça bientôt ?


	Elle opina du chef en esquissant un sourire.


	– Alors je vais te donner mon numéro de portable. Le jour où tu seras décidée, appelle-moi.


	Il alla jusqu'au bureau du poste de sécurité et inscrivit le renseignement sur un post-it.


	– Tarde pas, hein. J'ai déjà une sacrée gaule, rien qu’à l’envie envie de te la mettre.


	– Moi aussi, renchérit Ede en glissant une main sou sa jupe.


	Puis, comme à regret, il la raccompagna jusqu'à la sortie… / … 


	 


	Judith sourit à la relecture de cette nouvelle dont elle venait d’achever la rédaction. Fallait-il que son adolescence pour le moins tourmentée l’eût durablement marquée pour qu’elle écrivît pareille histoire et fît ressurgir des personnages comme Ede et Mabili. ! Elle se demanda un instant si elle amènerait Adeline à reprendre contact avec ces derniers, alors qu’ils n'avaient d'autre dessein que de la prostituer. Pourquoi pas ? « Cela pourrait effectivement faire l’objet d’une suite intéressante. Et puis Adeline est assez nympho pour ça, se dit-elle.  Bon, comme d’habitude, je verrai bien, à l’inspiration. Laissons mûrir l’idée… ».


	Elle consulta sa montre : déjà quinze heures ! Il était plus que temps de se préparer. Les bonnes femmes de l’association « Le cœur en plus » étaient très pointilleuses sur le respect des horaires. La perspective d’aller rejoindre ces vieilles rombières ne l’enthousiasmait d’ailleurs pas plus que cela. Mais enfin, c’était un choix qu’elle avait librement arrêté. Il lui fallait désormais l’assumer. 


	Elle ferma le dossier qu’elle avait intitulé « Adeline », éteignit son ordinateur, et se rendit à la salle de bain.


	          


	










CHAPITRE 2


	 


	 


	Encore tout émoustillée par ce conte, inspiré d’ailleurs en partie par son propre passé, et contrariée de devoir se rendre à l’Hôtel Dieu, siège de l’association dont elle était la trésorière, Judith eut bien des difficultés à choisir ses vêtements. Elle finit tout de même par opter pour un petit chemisier sans prétention qu’au départ elle avait écarté parce que le tissu lui paraissait un peu trop fin. L’ouverture d’esprit n’était pas le trait dominant des veilles taupes de l’association, et un rien pouvait les offusquer… Mais après tout, la saison n’autorisait-elle pas un brin de fantaisie ? Et puis, les motifs brodés qui s’entrelaçaient au niveau de la poitrine n’atténuaient ils pas cette coupable transparence ? Seul un esprit chagrin pouvait y voir malice. C’était dit, la pudeur était sauve, et elle allait porter ce petit haut comme cela, sans rien par-dessus. « A moins d’être un pervers ou un peine-à-jouir, je ne vois pas le mal qu’on pourrait y trouver ! » pensa-t-elle pour se convaincre…


	 


	Ravie d’avoir rejeté a priori la faute sur les autres, Judith se rendit à ses propres arguments. L’important, de toute façon, n’était pas tant la nature du tissu, mais bien que le chemisier fût décolleté. Pas trop… Juste ce qu’il fallait pour mettre en valeur le pendentif en verre de Murano que François-Xavier – ils n’étaient alors que fiancés – lui avait offert l’année dernière. Au moins, pour ce qui était des petits cadeaux, son mari se montrait à la hauteur.
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